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ii es J°Urd'hui les débats se sont ouverts à la seconde chambre
iw, ats-Généraux, sur le projet d'emprunt et l'impôt. Sept
Dam res ont prit la parole. MM. Gouverneur, Modderman, Van
Us c

Vnn Isselt, Aneuiaet, Van Nagel 1, Backer et Enschede.
pon,.l^ l,reniiers se sont prononcés contre et les deuxderniers
lieil

e Projet. La discussion sera continuéedemain matin âll

tond ts'Courant contient un arrêté royal qui ratifie les
"uu,,, .Sl?us et le règlement contenus dans les protocoles de la
ru es ISs'on centrale établie à Mayence, et relatifs à certaines
le Rr .es de police à observer par les bateliers qui naviguent sur

Nouvelles des Indes-Néerlandais.
-Vbli llSeXtravonsencoredesderniersjournauxde Java les nou-
f vivantes:ttjçj8 rnutes entre Batavia et Buitenzorg ont été considórable-

des an'èlioróes, à l'effet de faciliter le transport des produits
&ine <!,a.' t'Vateurs ' dont les terres labourables se sont fort au-
qn'.n^ps dans les dernières années, aussi bien à Buitenzorg

W"^ 'es ""apports du résident de Riouw, on a appris de
0n t s*' ,rePaire redoutable de pirates, que plusieurs bâtimens
laCe et.è équipés pour être envoyés àla piraterie du côté de Ma-
lte .J^qu'à Poulac Pinang. Dans une rencontre de ces pirates
br j e bateau à vapeur anglais la Diana, un deschefs de ces
s'e^ds a été tué, denx autresont été faits prisonniers, et on
lafj^Paré de leurs bâtimens. Les autres se sont retirés dans

U lereTjaengprès Tjambi, sur la côté est de Sumatra.
'en, 6 te"tative de la part des autorités néerlandaises, pour
tOyaParep de ces pirates avait d'abord échoué; mais le brick
étij "k rVindhond, le schooner le Janus et sixcroisières mit

lü r ; '!!°yés ensuite à leur découverte ; ils doiventbloquer toute
fj '^rect faire éprouver à ce repaire le châtiment mérité.

leB ç,®.hostilités ont eu lieu entre les populations des Dayaks et

Hne . n°is de Larah, sur la côte à l'ouestde Bornéo. On dit
bai C'nl de ces derniers ont été tués et dix blessés dans le cotu-
Miisj " attr'bue cette prise d'armes à l'excitation de la part de

1./'1?PPriees indigènes,
fin à '<1n de Sambas a employé tous les moyenspour mettre
Y a rACes. hosilités et rétablir le bon accord, et il paraît qu'il
Wad.e US8 '' car on apprend queles démêlées entreces deux peu-

t,e S°n' cessé.
»iriv .c°ndiicteur d'un bâtiment indigène de Serawak (Bornéo)
<le j„..a Pontianak raconte que vers le commencement du mois

aHt i' vaisseaux de guerre anglais y auraient jeté l'ancre
fi°ntr rivière. Ils d vaient entreprendre une expédition
exPé(V "

pirates de Dayak. D'après une communication , celte

distfj '°navaiteupourrésultat,quep!usieursiT(iOT/)onrys,dans le
■Ml^.deSeribas, venaient d'être pris; environ 100 habitations
1&0 . .n,s> 30 autres de Dayaks, chaque habitation d'à-peu-près
'"faie^8. de longueur, ainsi que plusieurs pirogues de pirates
n^aijy nt été anéantis ; toutefois cette nouvelle mérite confir-

Les Malais et les Dayaks, dit, on, avaient fait une vigoureuse
résistance, mais le feu bien dirigé des Anglais leur avait fait
éprouver de grandes pertes. Les Anglais n'auraient perdu que
deux hommes.

Sur la côte ouest de Sumatra ont eu lieu quelques mou-
veinens de troupes, à l'effet d'assurer la sécurité de la grande
route, menacée par des tribus des Bottas.

Les Chinois, qui se trouvent à Banka se tiennent fort tran-
quilles, et toute crainte de désordre a disparu.

On écrit de Bezoekie (Java) que le volcan Lamongran, après
avoir vomis durant deux mois consécutifs une masse considé-
rable de lave, lancée à 500 pieds de hauteur, niais retombant en
grande partie dans le cratère, a fait le 5 octobre une érup-
tion violente, au point qu'il était impossible de distinguer
un objet à une distance de 100 pas, tellement les cendres,
entremêlées avec la lave causaient des douleurs aux yeux.
Quatre indigènes occupés dans les environs à recueillirdu vin
de palmier, y ont perdu la vie d'une maiiièreaffreuse.
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LA FLORIDE. (1)

IV.

L'habitation,

ses dépendances et les colons.

c
a6e« (pu Plateau oùla Florideétait assise avait primitivement tous lesavan-

pi<:Us*ien>|e preB(lu'ile

;

les eaux deLimpide-stream, et d'un autre torrent, i[<*H . " depuis [a création, des lits profonds et larges sur trois côtés de ce

fo^r 1"" o'"mai" des hommes avaitcomplété l'Suvre de la nature, en ou-

fta'iX,l >atr'ème fossé

;

de sorte que la Floride étaitune île admirablement
tl^'oi/i^^ernéepar Jonathen.Les animaux les plus agiles n'auraient pu
«li 'PoiirP Us étroit de ces quatreravins.

Souvent,

pendant la nuit, la ga-
CiCt de l>*U,,i« PT la panthère, s'élançait d'une riveexterieure avec cet in-
CS«ii,*n-"nal timide quivien' seréfugier sous le toit de l'homme, et, le
ler, * "'av' V'ctime et ravisseur étaient découvertsroulant au fond du gouffre
pJ'é6c3plentpufran(:hirtlu'an'oilié'Lesbètesrauves'

S'

habllesadev,ner
do„ '«ut nnei«is, par tradition naturelle ou par expérience de

famille,

res-

Htl ' lue puiBhien desannées, les abords de laFloride, s'imaginant, sans
tj*l*'ij||Ce dO'naine, sorli des flancs du désert, était un monstre plus ter-

vin8
n,|èef "'avec ses quatre gueulesbéantes toujours prêtes à les engloutir.

IWeiCunr e 'a domesticité veillait nuit et jouraubord intérieur de ces ra-

de ift''tion j!ait °."'a derares intervalles qu'un coup de carabine annonçait
«npé " "lid» .'Un'Snorant ennemi, arrivé d'une zone lointaine, où les périls
t|ai| ','^tç el»ient encoreun mystère. Les animauxdoués d'une intelligence

uath Prèiiv mme 'es éléphans et les 'ions, avaient tout de suite compris,
eut "n Se sou" temps, quece domaine ne leur appartenaitpas. Le vieux Jo-

hn. 'e* "r "enait d'avoir

vu, autrefois,

de monstrueuses formes se mouvoir
,j ""08

;

mil'i.ilnds troncs des arbres, et des tisons rouges luire dans les feuilles
dn/^l'ioir» Cesal>Paritions ne se renouvelaient plus. Les sauvageset puis-
à |"C,'a"ou'-'"' 'u!),,f|

i's,

envoyés àla découvertede la Floride, avaientsans
oie»"'" '"«nï -"'! * " ": lea d'-'8 """" S"es ce qu'ils venaient de voir,et montré

N,etlni. mJ8
es 'es blessures sanglantesdonnées par d'invisibles et inaborda-

tribuV* Flor-Ï! rKdo.uter des animaux,dumoins dans l'enceinte de ses quatre
bar i «èir? aTait euencore le bonheur de trouver des auxiliaires dam In
nfrio ',C,"'"iû eSi akidas' 0n 'ait 1"e depuis le.) terre» intérieures du Zan;ue-:-
iidai,letl«sha tude3 mystérieuses qui se déroulent versl'équateur, la race-—J C°nfirrr,°mmes sau'agesest en général d'unnaturel fort doux. Les Ma-

j^~~~^-^V"leux°.ued'autrescctlo observation. La grâce et la beauté
' v Vojr iT~~- __ ,

___
'"""■naldeUHayeàa 20 février.

de leurs pays, la fraîcheur des eauxdouces qui les baignentet les abreuvent,
etsurtout le besoin impérieusementsentidevivre en bons frères et de se rallier
contre les formidables ennemis dont ils usurpent les domaines,ont contribué
à humaniser le caractère des Makidas et à les dépouiller peu-à-peu decette
férocité nativecommune auxpeupladesdes déserts. Les Makidas , chassés de
montagnesen montagnes et de vallons en vallonspar leurs intraitablesvoisins,
ont établileur kraal, sans doute après biendes siècles, dansuneîle délicieuse
située au milieu d'un lac profond, et ilsvivent là de leur chasse et de leur pê-
che, comme les hommes des anciens jours.

Le traité d'allianceet de bon voisinagequ'ils ont fait avecies frères Jona-
then a uneoriginequimérite d'êtrecitée. Un chasseurde la tribu desMakidas
fit tomber un éléphant dansun piège et lui écrasa la tète avec un fragment de
roche pour lui arracher sa provision d'ivoire. Il paraît que l'éléphant jouissait
d'une grande considération parmi ses confrères, soitqu'il fût le chef du trou-

peau du son éclaireur,c'est probablement ce qui altiiadans l'île des Makidas
la plus formidable des invasions connues. Le lendemain,non dans les ténèbres
maisen plein soleil , une immensecompagnie d'éléphanssortis des bois de

Sitsikamma,

leur antique repaire,se précipita de la montagne versie lac des

Mokidas. On aurait cru voir une avalanche de roches grises rouler sur la

plaine, avec des cris épouvantables,comme si chacune de ces roches était
un volcan en éruption. Les Makidas comprirent que, cette

fois,

l'instinct
de leurs monstrueux ennemis s'élevait jusqu'à la hauteur d'une idée; un

moment rassurés par la position de leur île et le large fossé du laç, nos

sauvages ne doutèrent plus de l'imminence et de l'énormite du péril lors-

que lés premiers éléphans , arrivés sur la rive , s'élancèrent dans 1 eau

en intrépides nageurs. Le troupeau entier suivit de près les eclaireurs

;

tons, selon leur usage, avaient enseveh leurs corps monstrueux dans e

lac, et ils s'avançaient invisibles, leurs trompes élevées au-dessus de la
surface des eaux. 'C'était comme une île hérissée de roseaux voguant vers
une île plantée d'arbres. Les Makidas,n'osantse confiera leurs flèches et
à leurs fétiches pourrepousser une aussi terrible agression,s'élancèrent a la
nage avec leurs femmes et leursenfans ducote de l'îleopposée à l'attaque des
éléphans

;

et pendant queces animauxravageaient le kraal, déracinaient es

arbres, éventraient les cabanes avec une furie de vengeance touthumaine.les
agiles sauvagesgagnaient les hauteurs voisines,et d'abris en abris arrivaient
devantl'habitation de Jonathen. ,

Les maîtresde la Florideavaientdans leurdomesticitéquelquesnègres Ma-
kidas, les plus doux et les plus dévoués des serviteurs. Ceux-ci accoururent
aux premiers cris de leurs frères, et demandèrent un asile pour euxau capi-

taine Jonathen.La petite tribu avait jeté ses armes dans les ravins de la Flo-
ride, et les femmes cuvaient sur leurs tètes leurs pitits enlans pour im-

plorer du secours au nom de l'innocence an berceau qui est de tous les pays,
de lontes les nuances d'épidémie, etde toutes les religions.

Jonathen accueillit ces sauvages et fit prendre les armes à ses serviteurs
pour donner une leçon sévère aux élépbann,s'ils osaient s'avancer jusquesur

ses frontière». Ce* préparatifs de défensefurent inutiles. Ou apprit ensuite,
sur le rapport de quelques Makidas quis'étaient perchéssur des roches inac-

cessiblespour assister à la dévastation du kraal, que les éléphansavaient re-
gagné,par un vallon ténébreux, la route du bois de

Sitsikamma,

comme des
conqueranssatisfr.it» dans leur vengeance, après le »ac d'une ville. Un autre

incident très-honorable d'ailleurspour le caractère de cessauvages, déter-
mina peut-être la retraite subite de ces intelligens animaux. Le chasseur,
meurtrierde l'éléphant, et spéculateur en ivoire, seregardant, avec généro-
sité comme l'auteur decette désastreuse invasion, attendit les vengeurs de
plus

ferme,

et tenant dans ses mains les défenses de sa victime. Comme cet
héroïque sauvage, Curlius de sa tribu, nereparut pas au milieu dessien», on
pied présumer avec raison, que les éléphans,avec leur bon sens naturel, ont
accepté le sacrifice du seul coupable et ontregardé sa mortcomme une satis-
faisante expiation.

Lorsque les Makidas voulurent rentrer dansleur île du lac, ils reçurent des
frères Jonathen des présens inestimables,et qui leur garantissaient toute sé-
curité dans l'avenir.Les chefs de la tribu rapportèrent de la Floride douze
carabines, à canon évasé, portant des charges d'éléphans,et un orchestre
complet d'instrumens de cuivre, artillerie desons plus terribleencore dans
une guerrede bêtes

fauves,

que la balle infaillible lancée par l'Sil d'un Ma-
kida. On nes'étonnera pas ensuite de tous les prodigesde dévouementquece 9
nègres ont faits pour leursbienfaiteurs, les Jonathen. La recoonaissanceest
une vertu noire,comme l'ingratitudeest un vice blanc.

Lorsqu'Eléazar Jonathen voulut donner à son habitation l'aisance et le
luxe qui lui manquaient, il appelales plus intelligens ouvriers de la tribu du
lac et, dirigeant lui-même leurs travaux, il sefit bientôt unerésidence digne
d'un nabab. Douzekiosques à balcon» saillans décoraient la façade, et lais-
saient flotter leurs persiennes de baguettes de néaucléas, entremêléesaux
boutons d'or des cassiers; le toit, bordé d'une corniche d'érable, à auvent
dentelé se recourbant à la chinoise, étaitsurmonté par un belvédère peint de
toutes couleurs, d'où le regard embrassait le plus merveilleux horizon du
monde inconnu. La jeuneElmina choisissaitavec amourcet observatoirepour
ses rêveries du soir. Tant que le soleil africain couvrait la campagned'un
voileéblouissant, tissu d'atomesde

feu,

tout seconfondaitaux yeux, les eaux,
les arbres, les montagnes; c'était le chaos de l'Eden enveloppé d'une brume
lumineuse avant la création. Mais qnand l'astre tombaitsur l'horizon du cou-
chant, il semblait entraîneraveclui ce voile et cette bruine de rayons

;

et la
campagnese révélait alors dans sa fraîcheur et sa beauté virginale des pre-
miers joursdu monde. Les couleurs les plus vives, les nuances les plus déli-
cates se détachaient sur cetimmense tableau avec une pureté admirable. Du
fond des abîmes de verdure, les collines montaient vers les montognes, et les
montagnes versle ciel , avec descontours déliésavec des ondulations douces,
ou des aspérités superbes, dans la vive transparence de l'horizon. A cette
heure de contemplation religieuse, la belle Elmina se sentait fière au fond du
cSur en songeant que ce spectacle tombait pour elle des mains de Dieu, et
qu'une jeunefille était seule conviée a cette fête du soleil, des fleuves, des
montagnes, desbois etde l'Océan.

C'était ia prière du soir d'Elmina; elle aimait à venir se recueillir ainsi,
danscet oratoire aérien, après les jeux et les joiesinnocentes de sa journée.

Seule,

aumilieu d'une créatiou sans borne* , pleine d'harmonie et d'amour,
elle cherchaitvaguement une âme

sSur

de la sienne, etelle s'étonnait de voir
que cette nature puissanteet féconde, qui répondait à la fleordu torrent et
au pinde la montagne,ne uéservait à la pauvre fille isolée que silence et»té-
ri.ité.

Willy Jonathen, le jeunefrère d'Elmina, était à l'âge où les pnssions abaor-

Nouvelles d'Italie. — Affaires d'Espagne

Les derniers vestiges des troubles dont les états de l'église
ont été le théâtre l'année dernière, n'ont pas encoredisparu ,
leurs auteurs ne sont pas encore jugés, et déjà nous apprenons
que de nouveaux excès viennent de se commettre dans la partie
septentrionale de la Romagne. On en attribue la cause aux or-
donnances de l'autorité qui ont supprimés quelques-unes des
réjouissances publiques en usage lors du carnaval, ainsi qu'à
la sévérité de la police et au système d'espionnage qu'elle a
organise.

Les mauvaises dispositions dupeuple se sont manifestées en
plusieurs endroits à la fois, par de sanglantes collisions avec la
police, qui ont coûté la vie à plusieurs personnes, par des atta-
ques contre les édificespublics,par desincendies et desmeurtres.

L'effervescence n'existepas seulement dans les villes, mais
aussi dans les campagnes, et l'on dit que l'exaltation des esprits
se fait remarquer surtout à Bologne et dans ses environs. Quoi
que l'on fasse pour assurer queces fait sont loul.-à-fait étran-
gers à la politique, il n'en estpas moins certain, et l'histoire des
derniers temps le confirme surabondamment, qu'une popula-
tion qui a recours, à chaque occasion, aux moyens les plus ex-
trêmes, est, ou profondément corrompue sous le rapport moral,
ou bien tellement exaspérée, qu'elle s'empare aveuglement de
toute arme que la haine ou le désir de vengeance lui présente.

Les deux causes existent à la fois ici. Indépendamment du
mauvais état des affaires politiques, dont le poids se fait aussi
sentir au peuple, lesrapports sociaux, dans une grande partie de
l'ltalie sont d'une nature telle, qu'un bouleversement à
une époque plusou moinséloignéeeslinévitable. Le paupérisme
s'y manifeste d'une manière effroyable. Ce fléau ne se borne
pas à la classe des prolétaires , il atteint déjà la classe moyenne ,
et fait même des victimes parmi les gens qui appartenaient jus-
qu'ici à la partie aisée et élevée de la société. Quiconque vou-
drait écrire des Mystères à la Sue, trouverait des sujetsabon-
dans, à Bologne, à Ancône, à Rome, à Napleset en Sicile.

Malgré la grande surveillance et sévérité des gouvernemens,
les principes des communistes sont propagés en Italie par des
émissaires français et par les ouvriers suisses; le communisme

gagne tous les joursplus de terrain. Il est certain , queses prin-
cipes ont joué un rôle actif dans la dernière affaire de Bologne.

Depuis quelque temps il s'élève de nouveau des plaintes sur
le peu de sécurité qui règne sur les routes et notamment dans
le royaume de Naples. Ce n'est là qu'une suite naturelle des
circonstances dont nous venons de parler. Toutes les mesures
prises à cet égard n'ont abouti qu'atténuermomentanément le
mal, mais jamais on n'apu ledètruire dans sesracines. Lasùretè
publique est encore beaucoup moindre, dit on, en Sicile.

On écrit d'un autre côté de Naples, en date du 1" février:
L'état actuel du pays est vraiment digne d'envie. Les finan-

ces sont dirigées avec tant d'habileté, que les recettes excèdent
les dépensesdepuis plusieurs années. Nul autrepays n'a un tré-
sor aussi riche et aussi solide. C'est ainsi que, sans contracter
la moindre dette, ou fait des dépenses énormes pour le bien du
royaume. Par exemple, le chemin de fer deNaples à Capoue est
poussé jusqu'à la frontière près du Garigliano. La maison
Rothschild vient de fournir les rails, qui se trouvent déjà sur
le long du chemin à terminer.

En inoins de trois ans, on a créé une marine de guerre à va-
peur. Six frégates tiennentdéjà la mer; elles sont de la force de
350 à 400 chevaux. Six autres bâtimens de guerre inférieurs
ont été commandés, et déjà deux, fabriqués en France, sont arri-
vés. Les autressont construits en Angleterre.

Avec la même activité, on ouvre des routes, on élève des mo-
numens, on encourage la marine marchande, on a faitdes traités
avec les différens états, et on emploie quatre millions de fr.
par an environ au rachat de la dette publique. En effet, à la fin
de cette année, on aura remboursé vue vieille dette appelée
dette de Sicile, qui était de trois ou quatre millions délivres
sterling.

Le même correspondant de la Gazette d'Augsbourg , qui a
donné les détails, reproduits dans notre numéro d'hier, sur le
désappointement de la courde Naples, en voyant que le mariage
de la reine d'Espagne avec le frère du roi de Naples n'aura pas
lieu, adresse encore à ce journal les renseignemens suivans,
sur les moyens qui ont été employés, encore ail leurs qu'à
Naples, pour amener la reconnaissance de la reine Isabelle.

« La cour des Tuileries avait espéré obtenir aussi la recon-
naissance du St-Siége. On s'en croyait déjà presque certain.
Car lorsque la reine Marie-Christine, après son abdication,
arriva à Paris, on lui conseilla de faire un voyagea Rome. La
reine suivit le conseil de son oncle. Elle se jeta aux pieds du pape
et demanda pardon des fautes et des empiélémens qu'elle et son
parti avaient|commis à l'égard des principes religieux et mo-
narchiques.

Tous les malheurs de la Péninsule datent de la régence de
Marie-Christine et de l'administration des hommes qui, encore
aujourd'hui, exercentune grandeinfluence dans ce pays. Lors-
que don Carlos se trouvait encore à la tête de ses armées, on
lança contre lui l'instinct révolutionnaire et anti-religieux ;
aujourd'hui ce même parti veut se faire de l'esprit religieux
une arme pour combattre les républicains et les ayacouchos.
Marie-Christine tint devant le pape le langage dicté par son
illustre Mentor. Le St-Père la reçut paternellement, en lui
faisant toutefois sentir que le Vatican réglerait sa conduite à
l'égard de l'Espagne sur la manière d'agir de celle-ci. Plusieurs
personnes et peut-être les plus initiées dans les secrets de



henf la pensée : mais la vie ardenteet occuper! que menait le jeunehomme à
la Floridefaisait tant de fracas autour de lui qu'il n'entendait pas la voix in-
térieure et orageusedes sens. Willy, debout avant le soleil levé, présidait à
l'inauguration des travauxdomestiques; ilconduisait les serviteursà Honing-
Clip, où d'innombrablesessaims d'abeillesétaient en travail : à la forêt pour
la coupe des bois, à la métairie poursoigner les troupeaux, au verger et nu
jardinpour l'entretien des plantes,'des fleurs et des fruits. Il donnait à tous,
avec un regard et une parole, celte excitation qui double la force du travail-
leur, et rend ainsi son labeur plus léger. Il mettaitsa gloireet sonambitionà
surpasser le plus hardi et le plus leste des sauvages et en courage en agilité.
Franchir les torrens sons l'écume et le tonnerre des cataractes; s'élancer
d'un bond de la racine à la chevelure des palmiers; ravir sur les pics voisins
une nichée d'aiglonsnu de lionceaux à l'heurefavorable ; ajuster une balle de
mortdans l'oreille d'un éléphant,tout cela n'était qu'un jeu pour Willy. Il
avait dans l'Sil cette exactitude infaillible que la nature donne à la bêle fauve
elà l'hommeprimitif, et dans tout son corps cette souplesse, celte élasticité,
cette vigueur d'haleine quisemblentimprimeral'élan de la course larapidité
du vol.

Ces qualités physiques, tant estimés chez les sauvages,avaient rendu le
jeune colon l'idole de ses serviteurset des autres nègres de la tribu voisine.
Willy était Ir-dieu de la peuplade des Makidas; et lorsqu'il allait,à la lune
nouvelle, les visiter dans leur île, le hrani retenlissait d'acclamations; les fa-
milles seprécipitaient à ses pieds, les mères lui présentaient leursenfans pour
oblenir une caresse de sa main: les vieillards, levant lesyeuxvers le soleil,
comme pour le prendre à lémoin, affirmaient qu'ils n'avaient jamaisrien vu de
plus beau que "Willy, et que ce jeuneroi blanc unissait à ta grâce de la pan-
thère la majesté du lion. Ces hommages enivraient do bonheur le fils de Jona-
then, parce qu'ils étaient naturels, et que la flatterie intéressée n'avait pas
pénélré chez les Mikidas. Willy, sa visite terminée, distribuaitquelques pié-
sens, et la peuplade entière l'escortaitjusqu'aux bords du lac poursuivre du
regard les gr neieux élans du nageur, qui coupait l'eau dutranchant desamain,
et secouait déjà les boucles noires de sa chevelure, debout sur la rive opposée,
devançantla flèche on l'oiseau.

Après les maîtres de la Flor ide,'Nizam était le personnage le plus impor-
tant de la colonie. Ce serviteuranglo-indien laissait fort difficilementdeviner
son âge. C'était un de ces hommes qui ont trente ans loute leur vie, après les
avoireus une fois. 11était né à Ceylaii, disnit-il,mais il ne l'affirmaitpas. Sol-
dat au

Coromandel,

dans le régiment du colonel I'eneraii. il avait eu le bon-
heur de samer la vie au filsaîné de son chef, et mistress Feneran lui ayanl de-
mandé d'indiquer lui mémusa récompense: Donnez-moi la libertéde lamer,
avait répondu INizani. Et le colonel lui pava son passage a bord du Dclhy, qui
parlait de Ceylan pour Moka. Le Delhy relâcha devant la baie d'Agoa pour
prendre do l'eau.Nizam entraîné par ta séduction delà vieaventureuse,aban-
donna l'eurharealirmà l'aigunde, et, suivi d'un matelot déserteur, il remonta
Limpide-Stream jusqu'au domaine de Jnnallien.

Cel homme avjiit été si vitemont. impressionné par les terribles scènes de la
guerre du Itouß). que tout genre de vie lui paraissait monotoneet insupporta-
ble, Si son déiir eût été consulté, il auraitattendu, sans doute, le dénouement
de l'expédition,niais sou régiment fut rappelé au

Corornandel,

pour réparer
tant de pertes subies dans le drame le plus sanglant que le soleil indien ait
éclairé. IYizam avait dom* besoin de continuer,quelquetart, cette émouvante
histoire, trop vite interrompue. A défaut des formidables taugs, il lui fallait
de» sauvage* ou des bétes fauvps. Il n'était à l'aise que dans les crises sans is-
sue probable.d;ins les luttes mystérieusesengagées avec d'intraitablesenne-
mis. — J'ai vécu deuxans. disait-il, avei-riesnids d'oiseauxde mer, assaison-

nés'a'u piment de Manille ; et maintenant,il m'est impossible de vivreavecun
[dat chinois de bourgeons de frêne ou de racine de nénuphar.

C'est que nos petites guerres de civilisation , mollementdélayées dansles
niarécages et .soirs les brunies du nord ne-pourront jamais donner une idée de
cette immenee tragédie indienne, connue, ou pour*nrïeux dire inconnue sous
le nom de guerredu Nizam. Igoorans Européens que nous sommes, avec notre
orgueil historiqueenté sur des livresennuyeux , nous ne savons pas encore la
préface de cette fiisfoirc intime, à laquellerien ne manque,ni l'antiquité né-
buleuse , ni les exploitshéroïques, ni les fleuves de sang , ni les iliadessubli-
mes, et qui eut, pour Ihéàtre , le champ de bataille de l'Asie depuis le Pcnjab
jusqu'au cap de Coiomnndel

;

depuisGolcondc jusqu'à la mer Jauneet au golfe
deSiam.La guerre de Nizam estle dernier épisode de ce livre inconnu, écrit
avec des flots de sang humain , à la clarté du plus beau soleil, sur des rives
d'aloëset de palmiers, sablées de perles et de corail.

Il y avaità Hyder-Abad, capitale du Nizam, un vieux de la Montagne nom-
mé flyder-Allah (lelion de Dieu). Il portait à sa ceinture la hache magique
de la déesse Décru, quine reçoit que des viclimes humaines sur ses autels.
Cet Indien conçut le dessein de délivrer son pays du joug anglais au moyen
d'une association ténébreuse qui, d'adepte en adepte, se répandit bientôt
dans tonte la province du Nizam. Cétait l'association des taugs. Les régiinens
anglais,disséminés par canloiiiiemeiis,ne tardèrent pas de connaître la puis-
sance invisible d'llyder-Allali. Leurs sentinelles disparaissaienttoutes dans
les expédilions nocturnes; les officiers aventureux qui s'écartaient de leur
champn'y rentraient plus, et malgré les perquisitions les plus mnnilieuses
danslesmassifs du bnis, les litsdes

fleuves,

les entrailles de la terre, lesravins,
les grottes, lesprécipices, les bulles desvillages,aucuncadavren'étaitjam lis
découvert.Les garnisons anglaises s'anéantissaient, homme à homme,sans
qu'une trace de meurtre, un vestige ennemi, un coup de

feu,

un cri de victi-
me, donnâtun rayon de lumière à ces ténébreuxassassinats.

Les taugs, nus etsouples comme des boas, prêtant à leur chair la nuance du
sol où ils rampaient, se servant,avec les ruses des êtres fauves, de tous les ac-
cidens de terrain et de végétation, pour s'approcher de l'ennemi sans être dé-
couverts; les tnngs saisissaientleur victime avec l'impétuositédu tigre , et
l'étranglaient

;

puis , comme le hasard le révéla , ils portaient le cadavre dans
le voisinage d'un ruisseau: ils l'enterraient profondément , et détournant le
cours du ruisseau , ils lui donnaientpour lit la fosse récemment ouverte,afin
que la terre , toutefraîche remuée, gardât son mystère le lendemain. Les sol-
daisanglaisenvoyésauxexpéditionsde nuit,accablés,dans les premiers temps,
par un terreur silencieuse et invincible , s'habituèrent enfin à ce genre de
guerre, où ilsétaient vaincus sans combattre et sans voir en face ancun enne-
mi. A la ruse sauvage ils opposèrent la ruse civilisée, car toutes les combinai-
sons de la tactique et de la stratégieeuropéennes échouaientdevant les plans
de leurs insaisissables ennemis. Une nuit, le majorWalaueey, quicommandait
une détachement disséminé dans un vaste champ de tulipiers , à douze milles
de Golconde, revêtit de l'uniforme écarlalequelques troncs déjeunesarbres
étouffésdans des massifs deverdure ténébreuse. Use mit lui-même fi la tête de
cinquante soldatsd'élite, nuset déguisés habilement en tulipiers jauneschar-
gésde fleurs

Le Mosy, rivière du Nizam, coulait tout auprès avec un fracas torrentiel,et
domin.'iitie murmure de la respiration humaine que l'oreillesubtile des taugs
eût entendue à mille pas dans le silence de la nuit. L'heure élait si solonnelle
que les Européensembusqués n'accordaient par la plus légère émolion aux
humbles détailsd'intérieurdomestique, offerts par le désertiodien,quandles
étoiles luisent au ciel. Ainsi, par exemple,sur l'antre rive du fleuve destigres
superbes venaientélani'hcr leur soifet aiguiser leur griffes sans obtenir un

regard de terreur ou de curiosité. Le soldat restait immobile comme l'ar -Mi
dont il empruntait le vêtement fleuri. A|>rés une attente longueetdésesp^
le major Walancey remarqua une légère ondulation'dans les.hauts galol
la rive, et au niéme instant vn croupe de spectreschauves et. enivrés sedr

comme du t'opd dun .séprilcçe^ii. la .lisière .durpt^hf bois où luisait Ifc*[je<
des uniformes. Les soldaisrejelèrcrU.pppiß'p'ijeriiéni. leurs enveloppesv^g* jj
et saisirent les taugsavecune vigueur qui supprima toute résistance- "garda bien de les luer, dans l'espoir de les soumettre par la violence et 'a j,,
nacc des supplices à d'importantesrévélations. Mais ces héroïques br'Sa
liés par vn serinent religieux, gardèrent leurs secrets; les tortures ne leo
nichèrentpasune plainte ; ils subirent la mort en martyrs. ïCc

Cette découverte ne termina pas une guerre qui devaitêtre si longue»^,
des ennemis de ce caractère. Les Anglais avaient autour d'eux la plus(o<
dable (les insurrections, l'insurrection calme, invisible,partoutprésent^ P,,
tout absente. On voyaitpasser des paysans, desbatteurs deriz, des Je"11 |f,-des Fakirs avec leurspoitah, des jardiniers avec leurs instrumens de I»'"'! ;
ge; tons ces Indiens, si pacifiques le jour, la nuit venuese faisaient assa's'^,il n'y avait aucun espoir d'amener ces insurgés, inoffensifs en apparC' .')
à une bataille rangée et de frapperuncoup décisif. Il fallut donc se résig" :
poursuivre jusqu'à extinction de taugs, une guerre sourde et sans S^o,'e'lt c>
àlaclarté dusoleil avaittout le calme d'une paixprofonde, et qui, leste"1'

jj,
venues, avait toutes les horreurs d'une infernale destruction.Les AiS j,
avec eet acharneoient invincible quiest le véritable fond de leur puis9" m
acceptèrent la lutte commeelle se présentait: ils y perdirent leurs me'" "„.
soldatset leurs plus braves capitaines, Mais enfin, après bien des années
tes de sang à chacun de leurs jours, ils ont exterminé les taugs et ('''
le Nizam (1). _ |Jï

Cette digression historique servira peut-être à présenter sousson ver' ' ,
jour le caractère de eet intrépide serviteur que les Jonathenavaientsur(l
mé Nizam. t f

Telle était la position de la petite colonie, lorsque trois nouveaux hô'e e„'.
furent accueillis avec cette bienveillante sollicitude que l'hommeerrant e\
contre toujours chez l'homme isolé au désert. Trois naufragés, sans P31^.,,!*
sans habits,resteraient peut-être longtempsnus et affamés auxportes de* ;«
et deLondres; mais la pluspauvre cabane d'Afrique, d'Amérique ou "est toujours ouverte à l'étranger malheureux. e\>

Cette habitation, toujours si calme, devait nécessairement recevoir "^que agitationà l'arrivéede troisnouveaux personnages inconnus. On ne r.,^
rester longtemps seul au désert; l'homme appelle l'homme. Toute ,o..tft
commence par la cabane et finit parlacité. Le premier solitairede la e'
peupla les solitudes du Nil,malgré l'a tirait répulsif des repas d'eau doo jt
de racines, Siméon le Stylite resta seul sur sa colonne, parce qu'il n 1 „a'
pas deplace pourdeux: s'il eût choisi un pilastre, il aurait trouvé un col tstr
gnon. Le premierangliisqui élut domicileau rez-de-chaussée du m°n _ uri'
laïa, croyait vivre en anachorète;au bout de quelquesannées, il a vuac
un monde de locatairessur les six étagesde cetteBabel de Dieu. La loi de " <e,
turc leveut ainsi. La terre demande à être habitée dans ses plus secr ■ jpi
coins. La solitudeseraitpeut-être le bonheur, et il y a peut-être aussi "mystérieuse quiforce les hommes à se rassembler pour leur défendre
heureux.

(La suite à de-mat^^. : ——s fC

,i«

(1) M. Teylor, officier distingué, qui a fait ses preuves au Nizam, clarlt,ies I
cruelleguerre, a publié, à Londres, un ouvrageextrêmementremarq"
les taugs,

l'hôtel Courcelles, allèrent présenter leurs hommages au pape,
et lui apporter l'assurance de leur profond respect pour la re-
ligion catholique. Ils tinrent le même langage devant les car-
dinaux les plus influons, et lâchèrent de gagner ainsi la con-
fiance du gouvernementpapal ; on vit la reine-mère se pros-
ternerdevant l'image de St-Pierre, et se confesser au confesseur
du pape lui-même. Les hommes qui, en 1834 eten 1835, firent,
dans toute leur conduite, une profession ouverte de voltairia-
nisme; les hommes dunt l'administration toutentière portait
l'empreinte du jansénisme et qui rivalisaient de zèle pour por-
ter les coups les plus terribles à l'église en Espagne, eh bien,
ces mêmes hommes, on les vit en 1842 et 1843 faire parade à
Rome de leur humble soumission au St.-Siège. Le pape les ac-
cueillit tonscomme un pèreaccueille ses en fans égar.ésjtnaisS.S.
s'est bien gardée de prendre un engagementquelconque.

Un autre expédient l'ut employé encore pour se concilier le
Saint-Siège. Pendant la dernière levée de boucliers contre Es-
partéroon proposa au pape, par l'intermédiaire de l'ambassa-
deur d'unegrande puissance, la conclusion d'un concordat;
mais la cour de Rome, qui ne met pas autant de précipitation
dans sa manière d'agir que la cour deNaples, répondit quecette
proposition ne pouvait être [irise en considération avant qu'on
n'aurait vu à l'Suvre les hommes qui seraient appelés à rem-
placer Espartéro. Ainsi, tout ce que l'on est parvenu d'obtenir
jusqu'à présent fie la cour de Rome consiste dans des exhorta-
tions toutes paternelles.

La cour de Prusse ne fut pas moins accablée de propositions
et circonvenue de démarches, pour la déterminer à recon-
naître le gouvernement actuel.

Enfin on s'est décidé à nommer M. le eomle Bresson à l'am-
bassade de Madrid. Ce diplomate, par ses manières tout aris-
tocratiques et par ses déclamai ions continuelles contre les révo-
lutions et les révolutionnaires, avait joui à un haut degré de la
confiance de la cour de Prusse. L'intimité dans laquelle il vé-
cut à Berlin avec les plus hauts personnages, devait être utilisée
pourgagner peu à peu le cabinet prussien en faveur de l'état de
choses actuel en Espagne. Mais il [tarait qu'à Berlin on est aussi
rusé qu'à Paris et que l'on ne s'y laisse pas facilement séduire
par de paroles emmiellées.

Durant la vie du comte de ïoréno , c'était lui qui conduisait
toutes ces intrigues, i! recevait ses avis d'un oracle très-haut
placé. C'est probablement là l'unique motif de I empressement
que le gouvernement français a mis à faire confisquer tous les
papiers du comte Toréuo , immédiatement après la mort de
celui-ci.

Affaires d'Irlande.
La discussion des affaires d'lrlande a pris un certain éclat

dans la chambre des communes , par suite de l'intervention de
lord Slanley, ministre des colonies, et l'uirdes plus intraitables
champions des principes qui rendent impossible toute conces-
sion sérieuse à huit millions de catholiques. LordStanley a at-
taqué la motion de lord John Russell avec une ardeur et une
sorte de pétulance qui allaient merveilleusement aux disposi-
tions du parli niinstériel. Lord Stanley est franc, du moins ,
"dans son opposition à toute mesure qui aurait pour but ou pour
effet de mettre l'lrlande sur vn pied d'égalité avec l'Angleter-
re. Cette égalité, il la repousse aujourd'hui, demain, toujours.
L'église catholique ne doit, selon lui , jamais jouir des mêmes
prérogatives que l'église protestante.

Voici quelques passages de ce discours :
Messieurs, j'aborderaifranchement la question, et je dirai, qu'en son âme

et conscience, le noble lord (John RnssellJ savait parfaitement,eu présen-
tant sa motion, qu'ellen'étaitpas acceptable; mais il l'a 'présentée pour avoir
l'occasion de dire : « Voyez l le gouvernementne veut même pas accorderune
enquête...» Tranchons le mut, messieurs, rien de sincère,rien de vrai dans
les termes de la motion. Cette'niotiou elle-mêmeest un piège tendu au gou-
vernement de S. M. Quant à moi, je sais que j'eussepréféré une voie plus
franche et plus directe; j'eqssevoulu, à la place^du noble lord (John Russell),

j être plus explicite. J'aurais tâché de signaler, au moins, quelqueremède aux
maux de l'lrlande,au lieu de nie borner à provoquer la censure contre mes
adversaires politiques ; j'auraiseu cettecandeur.

On a parlé de l'étranger, de sympathies acquises à l'lrlande. J'ai meilleure
opiniondu peuple irlandais , et je ne suis pas de ceux qui pensent qu'unear-
mée de débarquementétrarrgère trouverait unepopulation en Irlande , toute

I disposée à se rallier à elle. J'ai meilleureopinion de la loyauté du peuple
: irlandais. Mais si la population est tellement exaspérée, si les masses sont
! aussi hostiles que vous le dites, en vérité,c'est unebien coupableetbiendan-
! gereuse lactique que la vôtre; vous attisez le feu de la discorde, vous exaltez

les passions , vonssemez lesobstaclessiir la voie des hommesappelésà con-
server intact le dépôt de la tranquillité duroyaume! Qu'avons-nous fait pour
mériter cet étrange traitement!' Avons-nous violé quelqueloi, méconnu quel-
queprincipe constitutionnel? (Les députésde l'oppositioncrient: écoutez.Les
membresministériels répondent par des applaudlssemensprolongés.} Avons-
nousdemandé de nouveaux privilèges,denouveauxpouvoirs?Ah! jecomprends
M. o'Connell est le chefdu peuple irlandais , il a la confiance des masses; le
noble lord JohnRussell l'a dit : Nous devons, nous, conseillersde la couron-
ne, nous laisser guider par l'opinionpersonnellede M. o'Connell pour la di-
rection des affaires de l'lrlande! En vérité, jen'aijamais vu d'hommeplus in-
dulgent que le noble lord JohnRussell. Kous avonsmieux aimé , fidèles aux
préceptes de la loi , sans nous préoccuper despréventions de part ni d'autre,
forts de la

loi,faire

jugeret condamnerlechefdu peuple irlandais: c'est ainsi
(lue nous avons cru devoir conjurer l'orage. Vous prétendez quecette con-
damnationne remplit pas notrebut, que le peupleest exaspéré;etsans atten-
dre que le procureur-général soit ici pourrepousser toutes vos attaques, vous
trouvez juste, vous trouvez patriotique, vous trouvez décent, ici même dans
celte chambre ries communes , defaire un nouvel appel aux passions populai-
res et de les exaller !

J'arrive à la questionla plus importante, à la question capitale:pas de chan-
ces de paix en Irlande,nous dit-on, pas de sntisfactiou tant qu'existera l'é-
gliseprotestante en Irlande. N'est-ce pas chose dangereuse de soulever une
semblablequestion ?

Pourquoi la soulever si l'on ne présente pas quelquesplans susceptibles de !
remédier an mal, de réparer les abus?Le noble lord JohnRussell est très-ex-
plicite quandil s'agit deblâmer, et très peu inventifquand il faut spécifier
ries remèdes et indiquerune nouvelle marcheà suivre. Après avoir tenu vn
langage irritant, le noble lord JohnRussell ne trouve riende mieux à faire
que d'augmenterle nombre des magistrats salariés. Voilà l'uniqueconclusion
(et elle est peu satisfaisante) de l'orateur qui est le chef' de l'opposition, qui a
autrefois dirigé les eonseils de S. M. et qui aspire à les diriger encore ! Si l'on
veut unerépartition proportionnelle de 500,000 liv. sterl. de l'église protes-
tanted'lrlande, entre les églises protestante, catholique et presbytérienne,
il se trouvera que les 78 des 500 millelivres seronsabsorbés par l'église catho-
liqueromaine, et le reste sera dévoluà l'église protestante; et vous appelez
cela respecter lesdroits de cetteéglise !

Le pays n'a pu penser qu'ildût yavoir égalité parfaite entre les catholiques
et les prolestans. De même quelepays, le ministèrene veut pas admettre la
religion catholique à la jouissancede tous les avantagesaccordésà l'églisepro-
lestante par suite de sa connexionavec l'état. L'honorablereprésentant de Ti-
veitonen 1829 , soir tenaitque tout ministèreassez pervers pour donnerà son
souverain, le conseil de ratifier une proposition funeste et subversive de l'é-
glise établie n'échapperaitpas à son sort et qu'il tomberait. Eh bien ! je dirai
que torrt en étant parfaitement convaincu que la masse du peuple anglais est
bien décidée!rendre justicepleineet entièreaux droits civilsdes catholiques
romains, d'accord avec la très-grande majoritédu peupleanglais, je suisdela
manière la plus ferme et la plus inaltérable bien décidé moi-mêmeà maintenir
et à soutenir l'égliseprotestanted'Angleterre.

Mouvement des banques deLondres et deParis
C'est une chose assurément des plus remarquables, que de-

puis deux ans il n'y ait pas eu la moindre interruption dans le
mouvement d'amélioration de la situation de la banque d'An-
gleterre, constaté par le mouvement de sa réserve en espèces et
lingots. Le tableau publié tous les mois de la circulation
moyenne ries billets et de In moyenne de la réserve métallique,
pendant les douze semaines précédentes , a présenté uneaug-
mentation constante depuis la fin de 1841. Le tableau arrêté au
27 janvier dernier portait encore pour moyenne de la réserve
un chilli'e supérieur d'un million 78 mille livres sterlings à
délit! dti tableau arrêté au 30 décembre , et l'on sait en outre
dès-à-présent, que le relevé prochain indiquera une nouvelle
augmentation. Cette situation est favorable en ce que cette ac-
cumulation d'espèces marche concurremment avec un accrois-
sement dans la circulation des billets ; là moyenne de cette cir-
culation, qui fut dans les douzesemaines précédant le I" fé-
vrier 1842, de 16 millions 630 mille livres sterling, s'est ac-
crue de trois millions.Par la suite le cours des actions delà ban-
que tombé , ilya trois ou quatre ans, à 165 [ivres, est remonté

jusqu'au cours de 194. „I
La situation de la Banque de France se rapproche à beau

d'égards de cellede la Banque d'Angleterre. 11 résulte, en e^_
desrapports soumis aux actionnaires dans leur dernière ass
bléegénérale, que la circulation des billets tend à s'aecrm
et que l'afiluence des espècesest extraordinaire. En 18.4a, la j
yenne de la circulation desbillets s'est élevée à 230 mil|lon 1
francs et celle de la réserve métallique a été de 226 mill""

,s'

sorte qn a Paris plus encore qu'à Londres la banque se " |
avoir en caisse une somme d'espèces dépassant dans une en
proportion les besoins. J

Mais d'un autre côté, la Banque de France a eu à cons

■

une diminution sensible dans ses opérations. Les prêts e
comptes effectués à Paris l'année dernière, ontélédeiyj
lions au-dessous de ceux de l'année précédente, et dans
réduction de près dun cinquième sur la masse des opera»
l'escompte du papier de commerce entre pour 175 nu" 1

Nous croyons que le gouverneur de la banque de France .J
raison de dire qu'il ne fallait pas considérer cette dimjnu
comme vn signe de la décadence du commerce; malS n. ,
croyons qu'il faut y voir tout au moins l'influence de In '"" (
progressivedu prix de l'argent , baisse de laquelle il résulte?
dans une foule de cas, le commerce ou plutôt les banquier8"

vent trouver trop élevé le taux de 4 p. c. fixé par la ba"l
pour ses escomptes. .

Au ler1 er janvier dernier, la banque de France a accomu['
quarante années de son premier privilège. Dans cette pér'° '

elle a avancé près de 5 milliards au trésor publie, escü,n!{|ii]
pour 24 milliards et demi d'effets de commerce, distribue-
millions et demi à ses actionnaires, et elieaeuun înouve"1

général decaissp de 271 milliards! [Indépendance.)
Bourse d'Amsterdam , du 22 février.

Encore aujourd'hui nos fonds étaient plus calmes. Il s'est fait bea" ,p
d'affairesen intégrales et en 5 p. c. Ind.-Urient. Les actions de la Sociè'e ,
Commerce étaient égalementplus offertes , mais par contre , les acti° n
chemin defer hollandaisétaient fortrecherchées en hausse. \y

Les affairesétaient très-animéesen fonds espagnols dont l'aspect était .
favorable , surtout dans ceux des fonds sans rentes dont les cours *e
améliorés, .

Les portugais ont denouveau éprouvéune hausse par suite de l'an16"
tion à la dernière bourse de Londres.

Il y avait aussi beaucoup d'affairesen péruviens eten colombiens. „/,.
Coursdel'argent: prêt à garantie2| »/0

;

prolong. 25.%; escompte*'.^
Derniersi>ri.v à 5 heures: 2. °/0 54fJ

;

Holl. 5 % 100^- à7' ; Soc'e"j
Commerce 140' ; Ardoins 21;.;. " (Handels'1-'

Faits Divers.
Irsi'rdck, 15 février. Le Messager du Tyrol et du V°r

berg contient le récit de plusieurs sinistres causés par des 3',
lanches dans les montagnes du Tyrol. lia déjàété fait nie"'
dans le Journalde La Haye que, le 2 février, un moulin avec
habitans avait été enseveli sous la neige dansles environ8,,.
Beutte. Voici ceque dit à cesujet la feuille d'lnspruck préc |l

Le 3 février et toute la nuit du 3 au 4 , les habitans de Slo^bach et de Bichelboechle ontcreusé dans la neige pour saiiv
s'il était possible, les personnes qui se trouvaient dans ceino"'.(

Le4février, vers 10 heures du matin, on parvint à découv

quelques parties de la maison ; on trouva toute la famille o"
la niêmectiambre ;six de ses membres (le père.la mère et g"

;1

<
fils) étaient morts, la fille seule donnait encore quelques s'on j|
de vie; mais lorsqu'elle fut portée au grand air, elle mourti'-
est probable que toute la famille soupait lorsqu'elle a éW'.j
prise par l'avalanche , car quelques-unes des victimes on' , (

trouvées la cuillère à la main, d'autres avaient encore la bt>u
pleine. '

Le moulin, ou la maison proprement dite, était en mnç?"-3
rie; le toit avait élé emporté, la maison s'était écroulée et c '
recouverte dç masses énormes de neige.



il
n autre malheur a atteint unemaison de Stockach, qui a été

ramée partiellement par une avalanche ; la pièce principale
et° détruite, tandis qu'une petite chambre attenante à cette
rniere , demême que la cuisine et l'étable, est restée debout.
"Me de la maison était occupée à préparer quelques alimens

a,nsla cuisine; le reste de la famille éfait à souper dans la pièce
i, 'nnpale, et a eu par conséquent le malheur d'être atteint par, av,l|anche. On est parvenu à sauver la fille, dont on entendait
', es fjémissemens ; quant aux autres membres de la famille, ils

'lient ensevelis sous les débris de la maison, on a retiré vivans
père et deux filles ; la mère, les deux fils et une troisième fille
Paient plus que des cadavres.

Levillage de Stockachestmenacé dans sa partie septentrio-
e v une secondeavalanche; le seul espoir des habitans, c'est

'e'eboisqui domine le village, et qui jusqu'ici a opposé en-
°'echaque année aux avalanches un obstacle efficace, les pro-
féra aussi cette année,

Un écrit de Hopfgarten : De mémoire d'homme on ne se
o"vient pas d'avoir vu dans nos contrées des masses de neige

'Ussi considérables quecet hiver. Nous avons aussi à déplorer
1 usieurs sinistres amenés par des avalanches.
j On écrit de Berlin, 18 février :Leroi a adressé au ministre
e'a guerre l'ordre decabinet suivant :

, La nouvelle manière de porter l'armé, introduite dans Pin-
"lerie, ayant, suivant mesprévisions justifiéespar l'expérien-

' > considérablement abrégé le temps (lel'instruction, je veux
S lele tempsgagné par lasoit employé soigneusement à descom-

<lts à la baïonnette et aux autres exercices du corps, qui s'y
aP|itirtent. J'ordonne également que les exercices d'escrime
0le 'U introduits dans la cavalerie, et que les officiers de toute
'riie s'y adonnent, tant pouracquérir une habileté et une

_X|érité convenables que pour oiîrirunbon exemple. Le mi-
."iistre de la guerre est chargé» de prendre les mesures ulté-
-ol'res et dem'adresser de temps à autredes rapports sur le ré-
'"at de ces exercices.
.j a par la voie desEtats-Unis des nouvelles de Guayaquil

erou) jusqu'au22 novembre. La ville et tout le pays environ-
ant sont en proie àla fièvre jaune qui y fait d'affreux ravages.
e fléau et les fureurs du général Florès qui est maître de cette

Partie duPéroucn feront bientôt un désert. Les troublesqui con-
"luent d'agiter le Pérou, paralysent complètement les affaires
ans cette république livrée à la guerrecivile età l'anarchie.

, ' On a reçu à Liverpool des nouvelles d'Amérique, en datev 2? janvier :
i '-aquestion duterritoired'Orégonaétédiscutéedans lacham-

, e des représentans le 23 janvier. Cette question a été présen-n a la chambre en forme de rapport du comité des relations é-
■'ngères. On se rappellera que par le traité entre l'Angleterre

Amérique, l'occupation de l'Orégonest conjointe; etque,
'our seretirer de la convention, l'unedes puissances est obligée. Prévenir l'autre un an à l'avance. On avait présenté uneréso-

'ion pour que le président prît cette mesure. Le comité desre-
'uns étrangères, au contraire, a proposé la résolution suivan -
" qu'il est inutile, quant à présent, que la chambre s'occupeaucune manière de l'occupation conjointe du territoire d'O-
o"n. XJ,, |on g débat a suivi cetterésolution ;il a occupé la
'Übre pendant deux jours;enfin, la résolution du comité acle adoptée.

T".Qn écrit de Rome, 6 février :
"-a cardinal Bussi, archevêque de Benévent, est .mort dans

"fî e ville le 1«déco mois. Né à Viterbe, le 29 janvier 1755, il
"t'inii

■

' 'ticdoyen d'âge du sacré-collège.
."~7 Pendant les années 1839à 18-42, la mortalité de Londres
te d'une moyenne de 45,570 individus par an. En 1843, la. *taliié a excédé celtemoyenne de3,004 ; elle a été de 48,574

dont 24,961 du sexe masculin et 23,613 du sexefé-_ ,ln ; les décès sont répartis commesuit : maladies épidémi-
»;* 10,008, maladies ordinaires 33,907, vieillesse 3,541 morts

eUes 1,113. On remarque qu'en 1843, le chiffre des morts
dp ,?'4ltedemaladies épidéiniques a dépasséde 2,312, celui des

°es ayant les,mèmes causes en 1842.
Dp

es décès se sont divisés comme suit relativement à l'âge des
" (jr ..S°n"e'i décédées : entrel'âge de naissance et 15ans, 23,261 ;
in^elset6oans, 15,307 ; de 60 ans et au-dessus 9750; âges
de °nm's 166 ; tofal 48,574. Cette mortalité sur une population
,] eo'"'6,ooo habitans donne un décèspar39 individus ou près
fj^"" par mille. Cette moyenne est loin d'être élevée; cepen-
i>. eHe dépasse de beaucoup celles desdistricts des comtés deHleterre.
J[e .On écrit de Florence, 7 février. Ce n'est pas seulement au
rii,'.'! 1"')mais aussi chez nous, qu'on à récemment découvert
Bu, , ''gent qui va faire l'objetd'une nouvelle exploitation.
ne ! "°'fe deSpezzia, près du rivage de Carrare, dont elle
|„- I* à quelques lieues de distance, on a découvert le pro-
don .ment d'une mine de vif-argent depuis longtemps aban-
lJn r

"ee el qui avait déjà été exploitée il y a bien des siècles.
<le in ° )' consiste en gneiss et en schiste micacé. Le minerai
fop *rc,,re est du cinabre qui apparaît sans régularité dans le
vif. minerai extrait produit k\ pour cent de vif-argent. Le
Petit e'U 00'nirlenoe en général à devenir rare; il.n'est qu'un
setVl , n°uibre de points sur le globe qui le produisent, et cela
vj e * devoir rehausser l'importance de la découverte qu'on

" de faire.
tl'n^^aoßE, le 17 février. On a découvert hier ici l'existence
tr«îo . ln(le de voleurs, qui exploitaient le cimetière et ne
SoU|g a)ent pas de profaner les tombeaux. Pendant la nuit, ils
Sei\ m*'6"' 'es P'orres lu'1 u' 'es recouvraient, s'y laissaient glis-dei6|l ' "Près avoir ouvert les cercueils, dépouillaient les morts
des oJjSvêtemens. Ilss'adressaientde préférenceaux tombeaux
les de iClers' a ils enlevaient les épaulettes et tous les insig--Bir d eur grade. Heureusement la police estparvenue àse sai-
to'res ouPables, et déjà ils ont été soumis à divers interroga-

-^A n espère qu'ils subiront un châtiment exemplaire.
11 a aussi découvert une bande de faux monnayeurs.

Hn °' s.,s ''sons dans le National de l'Ouest :
" ien lln° '10rr'''3'p

' dont les circonstances ne nous sont pas
JR|ine /"

Uos' a été commis il y a quelques jours à Luçon. Une
o°Ven H'

,n°

a onc*I'o^0' dit-on, à empoisonner sa mère au

! arspuic ti,sse. DR chocolat dans laquelle elle avait mis de
'!'!'ç]| ea ' . avait trouvé une complice dans une domestiqueV;m gagnéepar l'appât d'une forte récompense. Cette

domestique aurait, assure-t-on , porté le chocolat àlamère de
la part de la fille, et pour être plus sûre d'arriver à sesfins, elle
aurait en même temps jeté de l'arsenic dans l'eau dont la mal-
heureuse mère devaitboire. Heureusement que lechocolat n'a
pas été mangé. Des enfans ayant bu quelques gorgées de l'eau
empoisonnée ont été pris de vomissemens. Des soupçons se sont
élevés, et bientôt on a acquis la certitude qu'une tentative
d'empoisonnement avait eu lieu. Les coupables sont entre les
mains de la justice; on dit qu'elles ont fait l'aveu de leur crime.

— Le Standardraconte un singulier incident parlementaire
quia surgi dans la chambre des représentans américains, lors-
qu'on ydiscutait une motion relative au territoirs de l'Orègon :

« Ce débat s'est terminé d'une manière curieuse. Un neveu
de M. Stewart a un siège dans la chambre comme correspon-
dant du Baltimore-Patriot. Il rendit compte dans son journal,
il y a quelque temps, d'une attaque de Si. Weller contreson
oncle en des termes et avec descommentaires dont M. Waller
prit ombrage. Aujourd'hui à midi, M. Weller rencontra à la
chambre M. Shriver, neveu de M. Stewart, et lui dit que si dé-
sormais son journal fait de semblables articles sur son compte,
il considérera SI. Shriver comme responsable. M. Shriver ré-
pondit : «Très-bien, c'est ce que je désire.» — «Alors, dit M.
Weller, je vois que nous nous comprenons; permettez - moi
donc devous dircqneceque vousavezéeritest faux.» M.Shriver
répondit qu'il n'avait écrit que ce qu'il avait vu. M. Weller le
frappa, et ausssitôt ils se prirent au corps. Dans la lutte, les
deuxcombattans tombèrent dans une croisée et la défoncèrent.
Plusieurs membres de la chambre accoururent et essayèrent de
les séparer, tandis que d'autres criaient: «Laissez-lesse battre
comme il faut. » Un membre démocrate dit même en s'adres-
santau baiic des wihgs : «S'il y a quelqu'un qui veuille pren-
dre part au combat, jepourrais bien m'en mêler un peu. » En-
fin, après que quelques horions eurentencore été échangés, M.
Broadhead finit par séparer les deux champions. M. Shriver se
rendit immédiatement au bureau de police et porta plainte. SI.
Weller fut obligé defournir une caution. »— M. Fellowes et les autres savans envoyés par le musée
britannique pour faire partie de l'expédition du Xanthe, ont
donné de leurs nouvelles en date du 20 janvier. Ils ont dé-
couvert le tombeau d'une Chimère, contrairement à l'opinion
générale des antiquaires qui ne pensent pas que de semblables
montimens puissent se trouver dans l'Asie-Mineure. Ce tom-
beau, construit tout en marbre, est couvert de figures d'hom-
mes, de femmes et d'animaux. Un des groupesreprésente Bellé-
rophon apprivoisant l'animal fabuleux appelé Chimère.

EXTERIEUR.
AUTRICHE.

Presbouru, 11 février. Dans les deux séances circulaires
d'hieret d'avant-hier de la table des députés, la discussion sur
les règlemens municipaux a continué jusqu'auparagraphe re-
latif à la qualification des citoyens. L'on a soulevé à ce propos
la question de savoir, si l'on adhérerait au projet de la commis-
sion de laisser le droit de citoyen aux Israélites qui habitent les
villes. Le député Beoethy prit la défense des Israélites; il al-
lait faire pencher la balance en leurfaveur, lorsque les députés
des villes se levèrent en masse et protestèrent contre touteréso-
lution de la table dans ce sens-là.

M. Ladislas Komsoly , député ducomitat de Debreczin, tint
un discours énergique contre l'octroi actuel du droit de bour-
geoisie aux Israélites, attendu que celte question se rattachait
intimement à celle de l'émancipation, et qu'elle devait être
ajournée jusqu'à ce que cottedernière fût discutée. L'orateur
ajouta qu'il ne pouvait comprendre qu'on accordât de tels pri-
vilèges aux Israélites des villes, tandis qu'on les refusait à ceux
des campagnes.

51. Komsoly fit valoir.avec succès l'argument, que les Israéli-
tes étaient des étrangers, qu'ils ne s'étaient jamais amalgamés
avec la nation, et qu'ils représentaient un élément purement
germanique .quela table ne devait pas s'empresser de favoriser.

La discussion continuera dans la séance prochaine, où cette
question sera probablement résolue.

FRANCE.
( Correspondanceparticulière. )

Paris, 21 février. La chambredes députésà adopté l'ensem-
ble du projet de loi sur la chasse, à une majorité de 251 voix
contre 146. La chambre a passé ensuite à la discussion de la
proposition de M. de Rémusat relative aux députés fonction-
naires.

M. de Rémusat à développé ainsi saproposition : Slessieurs, la
proposition quej'ai l'honneur de vous faire n'est pas nouvelle.
Je la reproduis telle que mon honorable ami SI. Ganneron l'a
conçue. Plusieurs motifs m'ont décidé à vous la représenter ;
d'abord, parce que c'est celle qui, depuis 5 ans, a réuni le plus
de suffrages, à tel point qu'il s'en est peu fallu qu'elle n'ait été
formulée comme loi, ensuite parce que mes honorables amis
pensent comme moi, qu'elle est utile , qu'elle est nécessaire.

Je n'ai donc point hésité à la soumettre de nouveau à votre
examen, à vos méditations. Vous pourrez 0:1 l'étendre ou la
restreindre; vous pourrez assurément l'améliorer; mais, telle
qu'elle est, je crois, comme mes honorables amis, qu'elle
mérite votre attention. L'orateur examine les effets de la pré-
sence des fonctionnaires publics dans les chambres. H rappelle
diffèrens bills rendus , tant dans lecongrès américain que dans
le parlement anglais contre leur affluence. Il établit, qu'en
général , leur présence dans les assemblées politiques doit être
une exception. Les inconvéniens de leur trop grand nombre
sont manifestes. Déplus, par leurs opinions, par leurs études ,
ils restent étrangers au mouvement des idées. Tout est répara-
ble dans le gouvernement représentatif, tant que les chambres
conservent leur indépendance. Slais, si l'on peut les soupçon-
ner seulement de manquer de dignité, les ressorts du gouver-
nement se relâchant. Je ne vous demande de fonder aucun
principe nouveau ; des exceptionsexistent déjà dans la législa-
tion. Je ne vous demande que de consacrer le principe exis-
tant , de l'étendre, défaireun pas deplus.

Les adversaires de la proposition la représentent, pour la
combattre, comme un principe d'exclusion. Il n'en est rien.
L'incompatibilité quenous demandons, ne s'étend pointa tou-
tes les catégories de fonctionnaires. Il n'y a doncpoint d'exclu-

sion. Slais vous aurez à examiner s'il n'estpoint tellesfonctions
qui, pour le bien mêmedu service de l'état, exigent la résidence
de ceux qui en sont revêtus. Ces fonctions sont civiles, adminis-
tratives, judiciaires et militaires. Ceux qui en sont revêtus peu-
ventêtre assimilés aux préfets.

Nous n'établirons doncpoint derègle absolae. Cettefaçon de
poser la question, m'obligea passer en revue les différentes ca-
tégories de fonctionnaires qu'atteindrait l'incompatibilité.

L'orateur signale comme incompatible avec les fonctions de
députés,la situation des magistrats du parquet, deschefs de di-
vision et de bureau des ministères, des officiers de l'armée d'un
grade peu élevé.
Passant à un autreordred'idées, il pose lesrègles quidevraient

mettre nue barrière légale à l'avancement desfonctionnaires
députés. Des exemples d'un avancement excessif sont nom-
breux.La députationn'estplus devenue un but, mais un moyen.
La hiérarchie administrative en a été froissée. Le décourage-
ment s'est glissé à la suite des droits méconnus. Il en est ré-
sulté que la chambre n'est plus restée une arène ouverteaux
passions politiques et aux grandes idées : la chambre est tombée
au rang d'un concours pour les intérêts privés. Rappelez-vous
ces paroles de Montesquieu : La puissance représentative périra,
le jouroù le pouvoir législatif sera corrompu. Si jeme trompe,
qu'un honnête homme se lève dans cette enceinte et déclare
que, depuis 14 ans, ces abus lui sont inconnus.Les limites de
l'indépendance des fonctionnaires dans cette chambre ont été
l'objet de nombreuses contestations. Ce qu'on ne peut con-
tester, c'est l'indépendance nécessaire au vote du dépulé. On
objectera l'ébranlement que la proposition, en se réalisant, peut
causer à nos institutions ! Vous me connaissez assez pour être
convaincu que jereculerais devant touteréforme qui porterait
atteinte à nos institutions. C'est parce que jecrois qu'elle doit
au contraire les consolider, que je prends l'engagement d'en
poursuivre la réalisation. On vous parlera encore de l'inoppor-
tunité : je prie la chambre d'observer que de nombreuses
épreuves resteront à subir par la proposition. Ce n'estpas cette
année, ce n'est pas avant l'année prochaine qu'elle pourrait
prendre la forme de loi.

La proposition est opportune. Elle ne peutparaître inoppor-
tune qu'à ceux qui font passer leurs intérêts privés avant les
intérêts généraux.

M. Liadières a immédiatement après le discours de M. de
Rémusat, demandé la parole contre la prise en considération
de la proposition. Messieurs, dit-il, c'est, comme l'a dit M. de
Rémusat, pour la cinquième fois que cette proposition vous est
faite, c'est pour la cinquième fois que je la combats. Deux mou-
vemenssont à remarquer dans sa présentation, l'un ascendant
et l'autredescendant. Je l'examinerai dans ces deuxphases. SL
G-auguier fut son inventeur en 1831 : elle fut combattue par SI.
le comte Joubert.

Plus tard la proposition fut reproduite toujours par SI. Gau-
guier : elle fut prise en considération, examinée dans les bu-
reaux. M. deRémusat fut nommé rapporteur, quelles furent les
conclusions du rapport deM. de Rémusat? l'honorable mem-
bre déclara la proposition mauvaise. Neuf fois de suite la pro-
position fut réproduite par Sl.Gauguier, au inoins là, on pour-
rait trouver une conviction. Notre collègue s'y est sacrifié ! Il
s'est retiré convaincu que la proposition était bonne ! En est-il
de même desnouveaux poursuivans.

M. Liadières continue à prouver que le mouvement des am-
bitions dans le parlement est la cause véritable de la proposi-
tion. Hors du pouvoir, on présente des propositions qu'on a
enterrées quand on l'exerçait. Le mal sefait par ces ambitieux
et pour ces ambitieux. Les incompatibilités sont le côté étroit
et mesquin de la proposition. Voyez tous les hommes eminens
et consciencieuxde la chambre, ceux mêmes qui font partie de
l'opposition. Ils ontcombattu la proposition. Je vous citerai
MM. Lamartine, Dufaure, Berville, Janbertet Rémusat.

(La séance continuait au départ du courrier.)
— La chambre des députés a nommé la commission chargée

d'examiner le projet qui demandeun crédit supplémentaire de
7,673,859 francs pour l'armée de l'Algérie. Sur les membres
nommés pour faire partie delà commission, 3 seulement sont
opposésau projet qui est approuvé par tous les autres.—M. le duc de Montpensier s'est embarqué à Slarseille lel6 au
matin sur le Météore, qui doit le transporter en Afrique. Quoi-
que le prince eût gardé un strict incognito, une foule nombreuse
s'était réunie sur le quai de la Consigne pour saluer son départ.— SI. Dumon, ministre des travaux publics, compte présenter
la loi sur les chemins defer aussitôt que la chambre aura voté
sur la prise en considération delà proposition Rémusat.

Voici, dit-on, quelles seront les principales conditions de ce
projet. On réduirait dans une proportion notable, la durée des
baux primitivement proposés pour certaines lignes, on stipule-
rait le non remboursement de la voie pour l'époque où l'état
aurait à rentrer dans la propriété des terrains concédés, ou fe-
rait intervenir le trésor au partage des bonifiées réalisés par les
compagnies concessionnaires, toutes les fois queces bénéfices
dépasseraient le taux de 8 à 10 p. c.

ESPAGNE.
Madrid 15 février. Le gouvernement se propose d'établir

deux consulats dans l'lnde, l'un à Bombay et l'autre à Singa-
pore. Ce dernier consulat est donné à SI. Antonio Segovio, an-
cien secrétaire de SI. Aguado.

Le gouvernementest sans nouvelles intéressantes d'Alicante
et de Murcie. Les rapports de Valencesont insignifians.

Une dépêche du capitaine-général de Valence, datée du 11
de ce mois et adressée au ministre de la guerre, lui fait part du
nombre de troupes qui arrivent, et des mesuresqu'il adopte pour
resserrer la ligne du blocus. Le colonel Pinzen était arrivé, et
les felouques Velegrafo et Rayo, le garde-côte Aragos et uneau-
treembarcation se trouvaient dans ces eaux avec le bateau à va-
peur Isabelle II j ces bâtimens devaient servir à établir leplus
rigoureux blocus par mer.—Lejournaux ministériels continuent à accuser l'Angleterre
d'être la cause des derniers troubles. Dans un article consacré a
''examen du caractère de la rébellion d'Alicante et de Cartha-
gène, le CasteUnno du 15 février, après avoir rappelé les obser-
vations qu'il a faites précédemment sur les instigateurs étran "
gers qui alimentent en Espagne la g lerre civile, continue en ces
termes: «Que nos lecteurs n'oublient pas les intrigues et les
plans révolutionnaires qui viennent de Londres, de Gibraltar et
de Lisbonne, se joindreà ceux qui se trouvent à Madrid. Qu'ils



rappèlent le débarquementdes rébelles sur les côtes de la Ga-
lice, il n'y a que quelques semaines ; l'humiliation qu'a subie
dernièrement notrejeunereine de la part de son premier minis-
tre; l'appui prête à l'audace desplus opiniâtres partisans d'Es-
partéro; le soulèvement qui a eu lieu simultanément sur les
frontières dePortugal et en Espagne; le bannissement de Lis-
bonne de l'ex-ministreOlozaga. Que l'on ajoute à toutcela le
peu deprélextes plausibles qu'il ya pour se révolter contre une
jeune reine qui vient de prendre les rênes de l'état, lesilence
significatif de la souveraine d'Angleterre, qui traite l'ex-régent
comme un fils; et tout le monde, nous en sommes sûrs avoera que
la rébellion d'Alicante et de Carthagèneest espartériste, comme
celle que l'on a tenté de faire éclater à Sarragosseetsurd'autres
points; comme celle qui antérieurement s'était cachée sous le
masque de la juntecentrale.

Le marèchal-de-camp don N. Ruiz s'était mis à la tète des
révoltèsqui entrèrent , le 3 , à Slurcie, et lorsque, àla suite de
la déroutedeBonet, il dut évacuer cette ville et partir précipi-
tamment pourCarthagène, il ordonna à sa troupe de faire halte
sur la place de Los-Toros, et poussa les cris de : Vive la consti-
tution ! vive l'indépendance ! vive l'invincible duc de la Victoire!
mort aux carlistes.' Les Jamancios qui étaient entrés dans Mur-
oie, en parcouraient les rues en criant : Vive le régent! et en
chantant la chanson suivante : « Si Isabelle veut unecouronne
qu'elle la tresse de ses chjveux, car c'est Espartéro seul qui
porte la couronne d'Espagne.» Une fois le caractère de cette
rébellion connu, le gouvernement et tous les bons Espagnols
doivent s'aider mutuellement à châtier sans retard les rebelles ;
tenir sans cesse l'Sil ouvert, sur les protecteurs de cette trame
inique, déployer de l'énergie et de la célérité, voilà ce dont
l'Espagne a besoin, voilà ce qu'exigent la loyauté , la noblesse,
l'esprit religieux dont l'Espagne s'est toujours fait gloire.

VARIÉTÉS.

HISTOIRE D'UNE EMPOISONNEUSE
IL Y A CENT ANS.

Vers l'an 1738, un drame horrible, monstrueux, terrifiant, se
déroula tout à coup au sein d'une famille noble, riche et re-
commandableàplus d'un titre. M. deM.... conseiller au parle-
ment de Paris, était père de sept enfans : l'aîné qui avait suivi
la carrière ecclésiastique, et était devenu évêque, résidait au
chef-lieu de son diocèse, assez voisin deParis ; les six autres ,
trois garçons et trois filles, tous mariés, habitaient l'hôtel de
leur père, rue des Francs-Bourgeois, au Marais. Dansce vaste
hôtel demeurait en outre le frèreaîné deM. H..., vieil officier
supérieur retiré du service, et sa sSur, vieille et dévote, fort
inoffensive. Le premier et le second des fils mariés avaient cha-
cun vn garçon; le troisième n'avait que desfilles, de même que
les trois gendres de M. de M...

L'honorable magistrat, qui déjà avait atteint sa soixante-
sixième année, vivait heureux decette nombreuse et belle pos-
térité, lorsque un jouril reçut une lettre anonyme ainsi conçue.

« Tremble, malheureux ! lu m'as ruiné en me faisant perdre
» mon procès ; il me faut ta vie et celles de toute ta famille. Au-
» cun de vous ne saurait se soustraire à mes coups j vous mour-
ir rez tous, et je serai vengé. »

L'honorable magistrat ne fut point alarmé parées menaces.
« Les plaideurs ont vingt-quatre heures pour maudir leurs

juges, se dit-il, et celui-ci abuse un peu de la permission, mais
il se calmera. »

Quelquesjours s'étaient écoulés, et déjà M. M... ne pensait
plus du tout à celtelettre, lorsqu'on vint lui dire que l'aide de
son cuisinier, en proie à d'horribles convulsions, était sur le
point d'expirer. De prompts secours administrés à ce malheu-
reux le mirent bientôt hors de danger : il dit alors qu'il avait
prélevé un bouillon sur la marmite destinée à fournir le potage
à toute la famille, et qu'aussitôt aprèsavoir avalé ce bouillon,
qu'il avait trouvé amer, il s'était senti pris de violentes col-
liques.

On reconnut qu'un poison très-actif avait été jeté dans la
marmite; M. M... se rappelant la lettre anonyme, assemble ses
gens, tous anciens serviteurs qui avaient vieilli à son service, et
eurfait part des menaces qui luiavaient été faites; il les engagea

surveiller attentivement tous les étrangers qui pénétreraient
dans 'hôtel, et a n'en laisser entrer aucun dans les cuisines.
Ses ordres sont ponctuellement exécutés; mais cela ne peut em-
pêcher que le fils aîné du magistrat, la femme dece fils et leurs
deux enfans ne succombent, huit jours après, à la violence
d'un poison qu'on avait jeté dans une carafe d'eaude groseille
dont tous quatre avaient bu abondamment.

La jeunefemme était dans son neuvième moisde grossesse-
Les tortures que lui fit endurer le poison, précipitèrent sa déli-
vrance, et, en expirant, elle donna lejour à un enfant mâle que
les médicins déclarèrent viable, et qui fut mis en nourrice à cin-
quante! ieues de Paris, dans le Berry.

Cependant, M. M...., au désespoir, s'était rendu chez le lieute-
nant de police ; tous les moyens furent mis en Suvre pour dé-
couvrir ['auteur d'un si grandcrime ; une armée d'espions yfut
employée; on y dépensades sommes considérables, le tout sans
obtenir le moindre résultat.

Quelques jours après cette catastrophe, M. de Vartelles, troi-
sième fils de M. de M..., entendit crier dans la rue des figues
nouvelles; il ouvre la fenêtre, appelle lepaysan, achète le fruit,
et se le fait apporter par le marchand. Après avoir déposé les
figues sur un meuble, M. de Vartelle s'absenteun instant, puis
il rentre chez lui, mange six figues, et est presque aussitôt saisi
d'horribles convulsions. Il demande sa femme; on lui apprend
qu'elle vient de sortir pour aller entendre la inesse; des méde-
cins sont appelés, mais ils ne peuvent sauver l'infortuné qui
expire au milieu d'atrocesdouleurs.

Cette fois le père inconsolable eut besoin de toute sa religion
pour ne pas se porter contre lui-même aux dernières extrémi-
tés. Deux de ses gendres quittent l'hôtel, emmenant leurs fem-
mes et leurs enfans. Mme d'Orgerel, la sSur du magistrat, qui
demeurait aussi dans l'hôtel, manifeste également l'intention
de le quitter, mais elle en est détournée par madame de Var-
telle, la nouvelle veuve, qui, tout en versant des larmes abon-
dantes, déclare que la mort lui fait moins peur que h; chagrin
J^quitterle grand-pèré de ses enfans, Paris a,dmire le courage

de cette bru si pieuse, soutenue bientôt par l'évêque, son beau-
frère, qui était accouru de son diocèse, afin de participer aux
chagrins de son père.

L'évêque devait passer un mois avec sa famille. Le vingt-
troisième jour, il se couche avec une fièvre de rhume. 11 ordon-
ne la confection d'une tisane bourrache, figues sèches, miel
rosat. Sa tante, sa belle-sSur la font elles-mêmes dans sa cham-
bre. Il faut du sucre, on sonne, un sucrier est apporté, La bois-
son est avalée, l'évêque y revient plusieurs fois, et, vers le soir,
voici d'autres symptômes d'empoisonnement qui se déclarent.
La rapidité du venin est moindre, et le prélat a le temps, avant

de mourir, de laisser au garçon aîné demadame deVartelle tous
ses biens en substitution, dans le cas où l'orphelin, né du fils aî-
né, viendrait,à mourir avant celui-là.

Bientôt madame d'Orgerel, sSur du conseiller, vint dire à
son frère qu'ayant à redouter une mort violente, comme les au-
tres membres de la famille, elle voulait nepas être prise ou dé-
pourvu, et disposera l'avancedeses grands biens. Elle les parta-
geait par portion égaleentrel'orphelin,nédufilsaîhéetennour-
ricedans le Berry, et le fils de la vertueuse veuvedeM. de Var-
telle, comme étant les seuls mâles du nom aptes à perpétuer la
souche. Chacun des deux enfans , en cas de prédécés, était
substitué à l'autre. Le conseiller suivit cet exemple, et après
avoir réglé la portion de ses filles, il partagea le reste entre ses
deux petits-fils'dans les mêmes termes que sa sSur. Ces doubles
dispositions furent confiées à madame de Vartelle, qui jura
qu'elle voulait être la mère tendre et dévouée du malheureux
orphelin.

Surors entrefaites un domestique duconseiller, nommé Jean,
demanda un congédequelquesjours,pourserendre,disait-il près
de sa famille, où quelques affaires l'appelaient; il partit. Deux
joursaprès.la femme dechambre demadame d'Orgerel sortit et
ne rentra pas. On l'attendit tard, ce fut en vain; mais vers les
deux heures du matin, une détonnation effroyable partit de l'ap-
partement conjoint deM. deM...etdesa sSur, réveilla lesendor-
miset fit courir lesautres vers le lieu attaqué. L'effet d'une mi-
neou machine infernale a fait sauterdes murailles, renversé des
cloisons, brisé des lambris. Madame d'Orgerel, qui avait été je-
tée hors deson lit, fut trouvéemorte; plus heureux, M. de M...
en fut quitte pourquelques contusions.

On trouva dans un poêlederappartemeutdemadame de Var-
telle un paquet contenant de la poudre et des balles, des mor-
ceaux de fer, decuivre et de verre; on pensa que le malfaiteur
n'avait pas eu le temps d'ymettra lefeu. Un si grand attentat
remplit tout Paris de terreur et mit la police aux champs. La
femme de chambre de la sSur n'ayant pas reparti, on demeura
persuadé qu'elle avait été l'instrument actif de la plus abomi-
nable des vengeances; on la chercha de tous côtés, mais il fut
impossible de la trouver.

Plusieurs semaines s'écOulèrent; le domestique Jean était
revenu. Un matin il se présenta chez M. de M..., il était pâle, sa
figure paraissait torturée ird' urnn douleurs.—Au nom deDieu ! s'écria-t-il envoyez quérir M. le procu-
reur général, M. le lieutenant civil et le lieutenant-général de
police; j'ai à faire devant eux une déclaration inportante. Hâ-
tez-vous, car jen'ai plus que quelques instansà vivre.

Ces paroles étonnent M. deM... Il sort lui-même, tandis que
son frère veille auprèsde Jean. Cedernier demande madame
de Vartelle.—A l'église, lui dit-on.

Jean ne répliqua pas, mais il sourit amèrement.
Bientôt M. deM... revient, amenantnon seulement les person-

nages désignées, mais encore le premier président du parlement
et deux conseillers qu'il a trouvés chez le procureur-général.
C'est devant ce tribunal que Jean raconte les faits suivans:

Madamede Vartelle, qui haïssait son mari, voulait tout à la
fois augmenter immensément sa fortune et devenir veuve, afin
de se remarier à un duc et pair qui l'aimait. Pour atteindre ce
double but, elle devait manSuvrer de manière à réunir sur la
tête de son fils toutes les successions de ses ascendans et à se
défaire de son mari.

En conséquence elle fit provision de poison, et avant d'en
faire usage, afin d'éloigner les soupçons, ellefit écrire par un
écrivain du charnier des Innocens que Jean nomma et qui,
plus tard, fut entenduetconfronléavec la coupable, la lettre de
menace dont nous avons parlé. Puis, ayant gagné Jean, il leur
fut facile à tous deux de frapper successivement toutes les vic-
times. C'était elle qui, profitant de la circonstance, avait empoi-
sonné les figues achetées par son mari pendant la courte ab-
sence que celui-ci avait faite après avoir déposé les figues sur un
meuble. Puis elle était sortie de l'hôtel par une porte donnant
sur une rue voisine, et elle était allée attendre à l'église le ré-
sultat de ce coup.

Cependantplus les crimes étaient multipliés dans cette mai-
son, inoins Jean était tranquille. Sachant bien qu'il périrait
s'il accusait sa complice, et craignant que cette dernière ne
voulût se défaire de lui, il avait demandé un congé. Au lieu
d'aller dans sa famille il s'était rendu dans le Berry, était par-
venu à enlever l'enfant du filsaîné de M. de M... et l'avait con-
fié à une de ses sSurs. De retour à Paris, il dit à madame de
Vartelle:— J'ai maintenant une garantie contre vous : le fils aîné de
la famille est entre mes mains, personne au monde ne sait où. je
l'ai déposé, et si vous mefaites mourir, tous vos crimes auront
été inutiles, car j'ai pris toutes les mesures pour que cet enfant
recueille l'immense héritage qui l'attend, en même temps que
toute cette trame sera dévoilée.

C'était pendant l'absence de Jean que l'explosion delà ma-
chine infernale avait eu lieu. Madame deVartelle, voulant que
les soupçons ne pussent l'atteindre, avait disposé ce crime avec
non moins d'habileté que les autres. La malheureuse femme de
chambre de madame d'Orgerel, engourdie par de l'opium, avait
été enlevée deson lit par cettefurieelle-même, frappée au cSur

de plusieurs coups de poignard, et précipitée dans un puits ou-
vert dans une des caves de l'hôtel , où on la retrouva; Elle dis-
posa ensuite dans son appartement la mine qu'elle n'alluma
pas, et qui, retrouvée depuis, avait fait croire qu'on avait tenté
delà faire périr elle-même. C'était sa main qui avait mis le feu
à l'appareil dont le résultat avait donné la mort à madame
d'Orgenel.

Au retour de Jean, cettefille parricidecherchant à le gagner
de nouveau, lui avait fait cette confidence, puis, enragée de ne
pouvoir découvrir où était caché l'enfant, objet capital pour
elle, elle s'était déterminée a sedéfairc de son-complice, dans

l'espoir qu'on perdrait avec lui la trace de son neveu, et que
moins on pourrait contester à l'enfant la possession d'état. Jea r

qui se méfiait d'elle, ne prenait plus ses repas dans la n,a.l*o"
i'

;

il ne concevait point comment elle avait pu parvenir à lui la'
prendre du poison. Cet homme indiqua les lieux où l'on tro

verait des restes de poison et de machines infernales dont m-
dame de Vartelle s'était servie. Il indiqua les droguistes,
juifs, les apothicaires qui avaient fourni les matières premières
enfin il fit connaître le lieu où l'on saisirait des papiers 1
achèveraient d'éclairer la conscience de ses auditeurs.

Peu après Jean tournait à la mort, et il expirait lorsque la s
crilége femme rentra dans la maison, venant des Minimes de
place Royale Arrêtée à l'improviste, conduite, en prison so
un nom d'emprunt, elle ne put survivre à sa honte. Elle se pc
dit avec un mouchoir desoie, et dût souffrir d'atroces douleu »

avant que d'expirer, car elle s'était violemment débattue, am
que le prouvèrent les contusions nombreuses dont son cor[

était couvert.
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'MYëéûtre-Rof/aE-mFrattçais.
Samedi24février. (ReprésentationN° 104.)

LA JUIVE.
Grand opéraen cinq actes , paroles de M. Scribe , musique de M. F. Hale'"'

Vu la longueurdu spectacleon cormnenoera à SIK heures etdemie.

Jeudi29février. La neuvième représentation de:

LA REINE OE CHYPRE,
grand opéra en cinq actes.

THÉÂTRE ROYAL FRANÇAIS A LA HAYE.
Le concours pour les places vacantes a l'Orcheslre dudit Théâtre ayan'c 0lieu dimanche 18 courant, à la satisfaction de l'administration , il ne»era

plusreçu de nouvellesdemandes. 6301-

DENTS D'EIAIL DIAPHANE,
M. KEXTSE Fils , Dentiste d'Amsterdam, U7,Reguliersgrachh

compte être à LaHaye , mardi prochain 27 de ce mois, de 11 à 4 heure'i
2de Wagenstraat, section T. n" 18, où l'on pourra le consulter pour I»
Pose dcs Dents d'Email Diaphane, le Plombage dcs Dents arec le Cimen''
Anodin et autres opérations concernant sonart. 6308.

LA HAYE , chez Léopold LSbeuberg , Lage Nieuwst
f yio'

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Schooheveu» «■

t

.
fBeurssteèg; et à Rotterdam,chez S. vanRevu Snoeck, fleo/" 5


	Journal de La Haye no. 47 24.02.1844
	LA HAYE 23 Février.
	Nouvelles des Indes-Néerlandais.
	Fenilicton du Journal de La Haye.-24fév. 1844. LA FLORIDE.(1) IV. L'habitation, ses dépendances et les colons.
	Nouvelles d'Italie. — Affaires d'Espagne
	Affaires d'Irlande.
	Mouvement des banques de Londres et de Paris
	Bourse d'Amsterdam, du 22 février.
	Faits Divers.
	EXTERIEUR. AUTRICHE.
	FRANCE.
	ESPAGNE.
	VARIÉTÉS. HISTOIRE D'UNE EMPOISONNEUSE IL Y A CENT ANS.
	Cours des Fonds Publics. Bourse d'Amsterdam du 22 Février.
	Bourse de Paris du 21 Février.
	Bourse d'Anvers du 22 Février.
	Bourse de Londres du 20 Février.

	advertenties
	Adv. 1


